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AVANT- PROPOS
Ni dénonciation, ni désenchantement, le présent texte n’a vocation ni à accuser, ni à démolir. Juste à analyser.
Notre thèse : la société des schtroumpfs est un archétype d’utopie totalitaire empreint de stalinisme et de nazisme.
Pour autant, il ne s’agit en aucun cas de dresser un réquisitoire contre Pierre Culliford, alias Peyo, l’inventeur des schtroumpfs. L’accuser de stalinisme ou de nazisme n’aurait d’ailleurs aucun sens. Peyo n’était rien de tel. Ce n’était pas un homme engagé. Selon Hugues Dayez, son biographe1, il « n’a jamais mûri une véritable conscience politique ». Ce que confirme des années plus tard son fils, Thierry Culliford : « Mon père ne s’intéressait vraiment pas du tout à la politique2. »
Autant que l’on sache, les opinions de Peyo étaient des plus modérées. Dans le contexte de l’offre partisane de la Belgique d’après guerre, il est décrit par ses proches comme plutôt libéral. C’est-à-dire qu’il ne votait ni pour le parti chrétien, de droite et conservateur, ni pour le parti socialiste, mais pour le parti libéral. Ce qui situe Peyo au centre, voire au centre droit. Et encore ne semblait-il accorder son suffrage que par élimination, non par adhésion : « Il votait libéral parce qu’il ne voulait pas voter chrétien ou socialiste3. »
À plus forte raison, Peyo n’avait rien d’un extrême gauchiste. Encore moins d’un nazi. Il ne semblait rien connaître, ou pas grand-chose, du communisme : « Pour lui, le communisme, c’est les Russes et les Chinois, quoi4 », nous apprend Thierry Culliford. Il faut préciser que le parti communiste n’a jamais représenté une force politique de poids en Belgique. Par ailleurs, né en 1928, le père des schtroumpfs avait vécu l’occupation allemande et ne semblait pas en avoir conçu une nostalgie particulière.
Cela invalide-t-il d’emblée la thèse du stalinisme et du nazisme des schtroumpfs ? Pas le moins du monde. Une œuvre peut véhiculer une imagerie que son auteur, de bonne foi, ne cautionne pas, sans qu’il en ait du tout conscience. Les Schtroumpfs seraient un cas typique de dissociation entre les intentions d’un auteur et les représentations et idées réellement déployées au fil de sa BD. Créés en 1958, Les Schtroumpfs refléteraient donc plus l’esprit d’une époque que celui de son créateur.
Dans ces conditions, on comprend pourquoi Peyo tombait des nues à chaque nouvelle accusation. Et il y en eut plus d’une. C’est bien simple, Peyo a tout entendu. Tout et son contraire : les schtroumpfs sont gays ; les schtroumpfs sont antisémites ; les schtroumpfs sont hippies ; les schtroumpfs sont racistes ; les schtroumpfs sont francs-maçons5 ; les schtroumpfs appartiennent au Ku Klux Klan…
Bien évidemment, la critique la plus récurrente portait sur le communisme des schtroumpfs. Une critique qui est allée loin aux États-Unis.
Mais, tout étant soluble dans le marché américain, les schtroumpfs aussi y ont finalement été digérés. En 1981, ils deviennent dessin animé. Les studios Hanna-Barbera les adaptent à la télévision américaine pour la chaîne NBC. Dans un processus dialectique de marchandisation du réel tout debordien, les schtroumpfs deviennent alors consommables. Et même produit de grande consommation. La critique tombe : Peyo, libéral modéré, accusé de communisme, devenu rouage de l’une des industries les plus capitalistes au monde, celle de l’entertainment hollywoodien… Ici, point d’accusation donc.
Et point de désenchantement non plus, disions-nous. Autant l’écrire noir sur blanc :
nous aimons les schtroumpfs. Leur univers fait partie intégrante de notre enfance. Pas question d’en casser la magie, d’en rompre le charme ; pas question de briser un joujou avec lequel nous avons tant joué. Bien au contraire, continuons de jouer avec, mais d’une autre manière.
Dans ces pages, en somme, nous ne ferons que superposer une approche d’adulte à une perception enfantine. Mais une approche non moins ludique ! Comme le disent les shadoks, « mieux vaut exercer son intelligence à des conneries que sa connerie à des choses intelligentes ». C’est bien cette maxime de bon sens qui a guidé nos pas pour procéder à l’analyse de la société des schtroumpfs, dans la mesure où celle-ci ne semble pas – de prime abord et à tort, nous nous efforcerons de le démontrer ! – consti
tuer un objet sérieux d’étude. Une analyse dont le champ disciplinaire et matériel doit être défini.
Les schtroumpfs peuvent en effet être étudiés sous une infinité d’angles : culturel, esthétique, marketing, économique, juridique, historique, sociologique, psychologique, psychanalytique. Pédagogique également puisqu’ils s’adressent en priorité à un public d’enfants. Une telle approche explique certains des traits saillants du monde des schtroumpfs, comme l’absence de sexualité. Envisagé sous cet angle, le village des schtroumpfs peut apparaître comme la métaphore d’une classe d’école où le Grand Schtroumpf incarnerait l’instituteur et les autres schtroumpfs ses élèves. Le rapport d’âge entre le Grand Schtroumpf et les autres schtroumpfs corrobore cette hypothèse. Le Grand Schtroumpf est près de cinq fois plus vieux que ses « bons petits schtroumpfs », ce qui correspond au rapport d’âge minimum entre un professeur des écoles et les enfants des petites classes. Toujours dans cette optique, le schtroumpf à lunettes représenterait la figure irremplaçable du fayot, du cafteur qui se fait casser la gueule à la récré, l’équivalent schtroumpfesque du personnage d’Agnan dans Le Petit Nicolas6. L’intérêt pédagogique des schtroumpfs va croissant dans la mesure où cette BD se donne de plus en plus un rôle de vulgarisation de questions de société. Mais nous y reviendrons dans un instant.
Le prisme du présent essai est, quant à lui, exclusivement celui de la science et de la sociologie politique.
D’un point de vue matériel, notre analyse ne portera que sur les albums cartonnés grand format. Et encore, en leur sein, principalement sur ceux qui sont parus du vivant de Peyo. Soit dix-sept albums publiés de 1963 à 1992 : Les Schtroumpfs noirs7, Le Schtroupfissime8, La Schtroumpfette9, L’Œuf et les schtroumpfs10, Les Schtroumpfs et le cracoucass11, Le Cosmoschtroumpf12, L’Apprenti schtroumpf13, Histoires de schtroumpfs14, schtroumpf vert et vert schtroumpf15, La Soupe aux schtroumpfs16, Les Schtroumpfs olympiques17, Le Bébé schtroumpf18, Les P’tits Schtroumpfs19, L’Aéroschtroumpf20, L’Étrange Réveil du schtroumpf paresseux21 et Le Schtroumpf financier22.
Fait unique dans l’histoire de la BD, Thierry Culliford, le fils de Peyo, a poursuivi l’œuvre de son père. Il est coscénariste du dernier album publié par Peyo et scénariste ou coscénariste de tous les albums publiés postérieurement à son décès. En 2010, il y en avait douze : Le Schtroumpfeur de bijoux23, Docteur schtroumpf24, Le Schtroumpf sauvage25, La Menace schtroumpf26, On ne schtroumpfe pas le progrès27, Le Schtroumpf reporter28, Les Schtroumpfs joueurs29, Salade de schtroumpfs30, Un enfant chez les schtroumpfs31, Les Schtroumpfs et le livre qui dit tout32, Schtroumpf les bains33 et La Grande Schtroumpfette34.
Ces derniers albums occuperont au sein de notre analyse une place sensiblement moindre que les précédents. Parce que la relève prise par Thierry Culliford en tant que scénariste marque une inflexion dans l’esprit de l’œuvre. Alors que Peyo s’attachait surtout à développer un univers imaginaire, son fils fait des Schtroumpfs une BD à vocation de plus en plus ouvertement pédagogique. Fasciné par les lutins, les farfadets, les sorciers, la magie, bref le fantastique d’un Moyen Âge de fantaisie, Peyo est avant tout un créateur de monde. Faites pour le voyage, l’évasion, le divertissement, ses BD, sauf exceptions, n’ont pas pour vocation principale de susciter une réflexion sur le réel.
Avec Thierry Culliford, c’est tout le contraire. Le village des schtroumpfs se fait explicitement métaphore du réel. Chaque album devient prétexte à sensibiliser son jeune public à des questions très concrètes de société. Question du vol dans Le Schtroumpfeur de bijoux, question de la médecine dans Docteur schtroumpf, question de l’ethnocentrisme et de l’immigration dans Le Schtroumpf sauvage, question des camps de concentration dans La Menace schtroumpf, question du progrès technique dans On ne schtroumpfe pas le progrès, question de la presse dans Le Schtroumpf reporter, question du jeu dans Les Schtroumpfs joueurs, question de l’agriculture intensive et de la malbouffe dans Salade de schtroumpfs, question de l’éducation dans Un enfant chez les schtroumpfs, question de la religion dans Les Schtroumpfs et le livre qui dit tout, question de la condition féminine dans La Grande Schtroumpfette, et même question des cures thermales (ou, plus généralement, des vacances) dans Schtroumpf les bains ! Les démarches sont donc diamétralement
opposées. Peyo part de lui-même, de son imaginaire, pour parvenir à un album. Thierry Culliford, au contraire, semble partir du monde pour en déduire ou en induire un titre. Autrement dit, il semble d’abord observer et interroger la société, y relever telle ou telle problématique d’actualité, tel ou tel débat de société, pour les illustrer, les caricaturer, les brocarder, les mettre à la portée des enfants et en scène dans le village des schtroumpfs.
De notre point de vue, celui de la science politique, la différence est de taille. Tandis que Peyo crée une société, Thierry Culliford parle de la nôtre. Or, la seule question à laquelle le présent essai tend à répondre est bien : quelle est la nature de la société des schtroumpfs ? Plus précisément, quel régime les gouverne ? Étant entendu qu’il est fondamentalement différent de s’interroger sur la nature d’un régime politique et sur telle ou telle question susceptible d’agiter le corps social dans le cadre d’un régime déterminé et accepté, en l’occurrence la démocratie parlementaire libérale. Dans ces conditions, pourquoi ne pas tout simplement sortir du champ de l’analyse les albums publiés postérieurement à la mort de Peyo ? Parce que, malgré tout, ils s’efforcent de rester fidèles à l’univers originel. Et ce, pas uniquement d’un point de vue graphique.
En revanche, tel n’est pas suffisamment le cas des autres publications et des adaptations dont les schtroumpfs ont fait l’objet en marge des albums cartonnés. Elles sont donc exclues du cadre de cette étude. Ainsi en est-il du dessin animé et du magazine Schtroumpf, respectivement créés en 1981 et 1989, de la série des Schtroumpferies et des Blagues de schtroumpfs, initiées après la mort de Peyo en 1994 et 2007, et des magazines Schtroumpf mag et Mini Schtroumpf mag, bimestriels publiés à partir de 2005. La série animée est très en rupture par rapport à la bande dessinée originelle. Lorsque Les Schtroumpfs sont adaptés à la télévision, les premiers dessins animés sont basés sur les albums cartonnés, qui rapidement sont épuisés. Il est alors fait appel à une équipe de scénaristes spécialement recrutés pour alimenter la série. Peyo ne participe que de très loin à l’élaboration de ces scénarios. En raison des délais tendus de production, bien vite on ne tient plus compte de ses corrections et le dessin animé lui échappe. C’est ainsi qu’apparaissent de nouveaux personnages tels que le bébé schtroumpf, les p’tits schtroumpfs, le vieux schtroumpf, mémé schtroumpf, la maman de Gargamel… Des personnages parfois repris par la suite dans les albums cartonnés, mais à l’origine conçus pour le dessin animé par d’autres auteurs que Peyo.
Si le studio a pris de plus de plus de libertés avec les personnages, c’est surtout l’esprit même du dessin animé qui est très différent de celui de la BD. Le politically correct américain est passé par là. Dans la série animée, le schtroumpf à lunettes ne se fait plus jamais assommer par un maillet (trop violent), les schtroumpfs noirs deviennent violets (antiracisme) et, sous l’influence des lobbies féministes tels que le Women’s lib, la schtroumpfette est appelée à jouer un rôle de premier plan. Devenue dessin animée, la création de Peyo est passée au laminoir de l’industrie culturelle américaine, au crible de ses références stéréotypées. Elle est formatée, standardisée, normalisée. C’est ainsi que des schtroumpfs se retrouvent un beau jour juchés sur un tapis volant et tour à tour confrontés, dans la même aventure, à un mauvais génie, un charmeur de serpents et un dinosaure… Les Schtroumpfs, dessin animé, sont devenus un Disney comme les autres. Sans épiloguer plus longuement, c’est le même phénomène que l’on observe pour les magazines, très influencés par le dessin animé et auxquels Peyo a peu contribué, ainsi que pour les nouvelles séries, produits dérivés de la BD à vocation très largement commerciale. Ainsi nous concentrerons-
nous sur les albums cartonnés, surtout ceux qui ont été publiés par Peyo, pour procéder à l’analyse politique de son œuvre.
Mais, plus fondamentalement, pourquoi procéder à une telle analyse ? Pour au moins deux raisons. D’une part, l’œuvre est riche : ce livre s’efforcera d’en faire la démonstration. D’autre part, elle est vierge. Aussi étonnant que cela puisse paraître pour une bande dessinée vieille de près de cinquante ans, qui a donc accompagné l’enfance de bientôt trois générations, connu un succès planétaire et fait l’objet d’une exploitation commerciale acharnée (jusqu’à l’ouverture d’un parc d’attractions en 1989, le parc Walibi schtroumpf !), devenue donc un élément incontournable de la culture pop de la fin du XXe siècle, elle n’a, pour l’heure, jamais fait l’objet d’analyses approfondies. Tintin est très étudié, Astérix aussi, pas Les Schtroumpfs. On trouve bien sur le Net, et dans diverses publications, des réflexions et intuitions éparses. Mais elles sont souvent peu développées. Le travail le plus ambitieux dont nous ayons eu vent sur ce thème est un excellent mémoire de master 2, soutenu en septembre 2007 par Damien Boone à l’université de Lille-II, UFR de sciences juridiques, politiques et sociales, sous la direction du professeur Jean-Gabriel Contamin35. Cependant, l’approche de cet étudiant était sensiblement différente de la nôtre, puisqu’il entendait apporter une « contribution à une sociologie des œuvres de fiction ». Son objet est donc moins l’analyse de la BD elle-même que celle de son accueil sociopolitique. Pour ce qui est spécifiquement de la réflexion sur la nature du régime politique gouvernant les schtroumpfs, Damien Boone rend largement compte, dans son mémoire, de nos propres travaux.
Car si le présent essai constitue, à notre connaissance, la première tentative rigoureuse d’analyse de l’œuvre sous un angle de science politique, il n’est pas totalement inédit. Dans ses grandes lignes, il a déjà été publié au sein d’un roman, Le Triptyque de l’asphyxie36. Extrait de sa gangue romanesque, enrichi et actualisé, le voici rendu à sa véritable nature d’essai à part entière. Mais entrons dans le vif du sujet : après avoir dressé un tableau général du monde des schtroumpfs dans la première partie, au sein de laquelle seront traitées quelques questions préliminaires telles que la nature biologique ou la sexualité du schtroumpf, nous tâcherons, dans la seconde, de démontrer en quoi la société des schtroumpfs est un archétype d’utopie totalitaire empreint de stalinisme et de nazisme.
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